SUPPLÉMENT 
AU BULLETIN DE MARS ET AVRIL 1861. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DE LA SOCIÉTÉ 


tenue le 16 avril 1861 


SOUS LA PRÉSIDENCE DE M. CHARLES READ, PRÉSIDENT. 


La neuvième assemblée générale de la Société a eu lieu à l’Oratoire, le 
16 avril 4861, à trois heures. 

Après une prière de M. le pasteur Petit, M. Charles Read, président, a 
pris la parole en ces termes : 


Messieurs, 


Dans l’impossibilité où nous étions l’an dernier de présider cette 
réunion, nous nous sommes estimé heureux de voir à cette place 
notre excellent confrère, M. Ch. Waddington, et d’entendre tout ce 
qu’il nous a si bien dit à son tour sur le but élevé que poursuit notre 
Société, sur l’incontestable utilité de ses travaux, sur la valeur de 
quelques résultats obtenus jusqu'ici, — hélas! aussi sur le concours 
trop peu intelligent, trop peu généreux, qui nous est prêté par la 
masse de notre public. Ces plaintes, ces exhortations périodiques, dont 
nous devrions craindre de vous fatiguer, il était bon qu’une nouvelle 
voix amie vous les fit entendre. Que ceux à qui elle s’adressait se de- 
mandent s'ils y ont répondu autrement que par une oisive adhésion, 
qu’ils se demandent s’ils ont fait ce qui dépendait d’eux pour avancer 
les intérêts de notre Société, pour nous aider à répandre de plus en 
plus la lumière sur l’histoire obscurcie de nos ancêtres. Quant à nous, 
nous pouvons nous rendre ce témoignage, que les bonnes paroles de 
notre ami auraient réchauffé notre zèle, s’il avait eu besoin de lêtre, 
et que, présentes à notre esprit durant le cours de l’année qui vient 
de s’écouler, elles nous ont: fortifié dans l’accomplissement d’une 
tâche que nous avons à cœur de remplir aussi longtemps qu’elle ne 
nous sera pas devenue impossible. 
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Serions nous d’ailleurs pardonnables de céder à la lassitude, 
lorsque nous considérons le peu que nous avons encore fait et tout ce 
qui reste à faire? Non, nous saurons résister jusqu'au bout aux at- 
teintes du découragement. Nous combattrons l’indifférence et inertie 
du grand nombre, tant que nous nous sentirons suivis et soutenus 
dans notre voie par un petit nombre de coouvriers de bonne volonté, 
et cette année encore nous avons, Dieu merci, à nous féliciter d’en 
avoir vu surgir quelques-uns. 

L’impulsion que les travaux de notre Société ont donnée depuis 
neuf ans aux études historiques parmi nos coreligionnaires et qui s’est 
manifestée par des essais dont nous vous avons successivement en- 
tretenus en leur temps, tels que ceux de MM. Gaitte (1852), Mœder 
(1853), Bourchenin (1853), Michel Nicolas, Ch. Frossard (1855 et 
1857), Claparède (1856), Drion (1858), Clément de Faye (1859), 
O. Cuvier (1860); cette impulsion, que le troisième anniversaire sécu- 
laire du premier synode des Eglises réformées de France est venu 
heureusement activer en 1859, continue à produire de temps à autre 
les fruits qu’on en pouvait espérer. D'importants ouvrages, qui exi- 
geaient une longue élaboration, se terminent et voient enfin le jour. 

C’est ainsi que les lecteurs du Zulletin ont pu apprécier les pre- 
miers le substantiel Æssai de M. Douen sur les Eglises réformées du 
département de l'Aisne. 

C’est ainsi que l’excellente Aistoire des Protestants et des Eglises 
réformées du Poitou, par M. Auguste Lièvre, a été naguère com- 
plétée par un troisième volume consacré aux martyrs ou con- 
fesseurs de cette province, aux savants, théologiens, littérateurs, 
guerriers, hommes de foi, de pensée ou d’action, qui ont tant de 
titres à notre souvenir. Ce n’est pas une galerie de grands hommes, 
ce n’est pas un tableau généalogique que lfuteur a voulu faire. A 
côté de noms célèbres, se trouvent, nous dit-il, ceux d’humbles chré- 
tiens qui n’ont pas songé à la postérité, mais dont la vie renferme 
des enseignements qu’il est bon de recueillir, ou se trouve mêlée à 
des faits peu connus et qui cependant méritent de l’être. On ne sau- 
rait trop approuver l’esprit qui a dirigé M. Lièvre dans la rédaction 
de ces biographies, digne couronnement de son remarquable ouvrage. 

L'histoire de nos Eglises du Nord était à peu près inconnue il y a 
quelques années, et, dans cette région, les plus ignorées étaient celles 
qui embrassent le département de la Somme. Le livre de Théodore 
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de Bèze ne leur avait consacré que deux pages. Crespin s'était borné 
à mentionner quelques-uns de leurs martyrs. La France protestante, 
le Bulletin de notre Société ont bien fait connaître divers documents 
inédits ; mais ces documents épars ne projetaient pas leur lumière 
sur l’ensemble de la situation du protestantisme dans cette contrée. 
Aujourd’hui ces Eglises ont une véritable histoire qui se développe 
sans interruption depuis l’origine de la Réforme jusqu’à nos jours : 
c’est vous dire que M. Rossier vient de publier son //istoire des Pro- 
testants de Picardie, particulièrement de ceux du département de la 
Somme, d’après des documents pour la plupart inédits (1861). On y 
voit les Eglises naître par le courageux témoignage de Louis de Ber- 
quin ; s’accroitre rapidement, lors du mouvement religieux quimarque 
les règnes de Henri IE, François IL, Charles IX ; perdre une partie de 
leur importance pendant les troubles de la Ligue, troubles si funestes, 
surtout en Picardie où cette association avait pris naissance; se re- 
lever ensuite sous Henri IV, et se maintenir sous son successeur et 
pendant la minorité de Louis XIV, puis disparaître presque totale- 
ment par l’émigration et les violences sous le règne de ce monarque. 
Enfiu, quand tout paraissait perdu, comme le cep de la vigne qui 
semble desséché par les longues glaces de l'hiver et qu’on voit bientôt 
reverdir, les Eglises renaissent de leurs cendres, se soutiennent pen- 
dant la période du Désert, au milieu d’incessantes persécutions, et se 
trouvent debout pour profiter des édits de tolérance qu’amène le 
règne de Louis XVI. Cette Æistoire des protestants de Picardie est un 
ouvrage vraiment neuf par ses sources comme par son sujet, et qui 
mérite toute l’attention des historiens; car les quelques faits que 
l’auteur a puisés dans les livres catholiques, au sujet de diverses lo- 
calités, ayant été le plus souvent travestis, il a eu à rétablir leur vé- 
ritable caractère, et les ehroniques locales devront par conséquent 
en être sérieusement modifiées sur plusieurs points. 

Ajoutons que les recherches de M. Rossier nous ont ouvert à nous- 
mêmes une mine féconde. Le greffe, les archives et la bibliothèque 
de la ville d'Amiens, les archives départementales de la Somme et la 
bibliothèque d’Abbeville, renferment quantité de pièces sur lesquelles 
notre attention est appelée. Nous pouvons citer, entre autres, des re- 
gistres d'Eglises, des actes de synodes provinciaux qui jusqu’ici n’ont 
pas été signalés ailleurs (par exemple celui de Clermont de 1677), 
une partie inédite de la correspondance de Henri II, de celle de 
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Colbert et d’autres ministres de Louis X[V avec les intendants de Pi- 
cardie, et de nombreux papiers relatifs au protestantisme dans cette 
province depuis la Révocation. 

Bien que les annales des protestants du midi de la France ne soient 
pas demeurées aussi obseures que celles du nord, M. Corbière, en 
composant son Aistoire de l'Eglise réformée de Montpellier, depuis 
son origine jusqu’à nos jours, avec de nombreuses pièces inédites sur le 
Languedoc, les Cévennes et le Vivarais, qui vient de paraître (1861), 
n’en à pas moins écrit un ouvrage d’un grand intérêt et, on peut le 
dire aussi, d’une grande nouveauté à beaucoup d’égards. En puisant 
à des sources non encore entièrement explorées, comme les riches 
Archives de l’ancienne intendance de Languedoc, il en a fait jailhr 
des lumières inattendues et bien précieuses sur de nombreux épisodes, 
parmi lesquels il nous suffira de citer le procès de Claude Brousson. 
ce sublime confesseur dont le bourreau ne put s’empêcher de dire : 
« Certainement, il est mort comme un saint, » et dont un célèbre 
apostat, Brueys, s'était attaché à ternir la mémoire. Déjà l’examen 
minutieux des contradictions de ce méprisable écrivain, et l'étude de 
quelques faits que l’on connaissait, avaient permis à quelques au- 
teurs, notamment à MM. Borrel et Haag, de repousser le récit de 
Brueys et de venger, par de chaleureuses protestations, le martyr de 
Montpellier. M. Corbière a eu le bonheur de pouvoir faire plus et 
mieux encore. Ce que ses devanciers avaient démontré par la puis- 
sance de l'argumentation, il le démontre par la puissance des faits 
consignés dans les documents authentiques, dans le dossier même du 
procès, pour la première fois mis au jour. Aux imputations d’orgueil, 
de fureur , de folie, de fanatisme, il oppose les interrogatoires de 
Brousson, qui font ressortir sa douceur inaltérable, son calme bon 
sens, sa dignité, sa fidélité pastorale. A l’accusation de mensonge, il 
répond en retrouvant et en publiant la lettre même écrite au roi par 
Brousson pour lui exposer ingénument toute sa conduite, coupable 
ou non, lettre qui demeura comme interceptée par les juges, — et il 
renvoie ainsi cette accusation de mensonge à l'écrivain gagé qui avait 
dû «savoir ce qui s'était passé, » et qui ne «s’est pas fait scrupule de 
« mettre au rang des criminels convaincus » ce martyr avéré. On 
comprend qu'après cela M. Corbière se demande avec indignation 
quel jugement il convient de porter d’un écrivain si bien placé pour 
connaître la vérité et qui ignore ou la travestit ainsi; on comprend 
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qu’il flétrisse cette comédie, basée sur un fondement dont toutes les 
pièces démontrent l'entière fausseté, et qu’il s’écrie : « Oui, histo- 
rien, la Providence, qui déjoue le mensonge, nous a conservé le dos- 
sier du procès de Brousson, et ce dossier, contraire à la fiction que 
la passion vous a inspirée, nous le présentons devant votre œuvre 
mensongère, et il retombe sur votre mémoire comme une accusation 
indélébile d’imposture ! En votre personne cette sentence de l’Ecri- 
ture s’accomplit : Vous êtes traité comme vous avez voulu traiter 
les autres. » 

Une impartialité, qui n’est pas de la froideur, distingue ces deux 
excellents ouvrages de MM. Rossier et Corbière. Tous deux, à l’insu 
Pun de l’autre, mus par un même esprit de justice, ont pris une épi- 
graphe semblable, Celle du premier est : Suum cuique; celle du se- 
cond : « Jai vu le bien, j’ai vu le mal; je ne pouvais écrire avec in- 
« différence, j'ai voulu écrire avec impartialité. » — « Les longues 
souffrances de nos pères (ajoute-il dans son introduction) et les nom- 
breuses horreurs que nous avons eues à raconter ne nous ont point 
aigri. Elles se sont présentées à nous comme les conséquences triste- 
ment logiques d’un faux système, et non comme les conséquences 
froidement calculées d’une malice invétérée. Pour le catholique con- 
vaincu, le protestant qui réclame la liberté de conscience est ce que 
serait, dans une monarchie, le citoyen qui proclamerait la répu- 
blique, c’est-à-dire un perturbateur, un révolutionnaire qui trouble 
l'ordre du pays et qu’il faut offrir en holocauste pour le salut de 
tous. — Aux yeux des catholiques, l'Evangile s’est uni pour toujours 
à une forme invariable; il a même fait alliance avec un pouvoir hu- 
main ou temporel, et cette union est indissoluble : qui s'attaque à ce 
gouvernement s'attaque à Jésus-Christ ; on ne peut pas plus les sé- 
parer que le corps et l’âme. C’est là ce qui explique cette opiniâtreté 
dans la persécution, et cette absence de repentir après des atrocités 
révoltantes. La conséquence naturelle du catholicisme, c’est l’inqui- 
sition.. — Mais, de jour en jour, l’expérience des siècles fait mieux 
ressortir l'excellence des enseignements du Sauveur; on comprend 
aujourd’hui que, pour régénérer les individus et transformer les so- 
ciétés, il faut que le royaume de Jésus-Christ ne soit pas de ce monde, 
et qu'il demeure ce que son fondateur a voulu qu'il fût, savoir : un 
règne spirituel et moral. » 

Le mouvement général auquel sont dus les travaux que nous ve- 
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nons de vous signaler, et qui ne peuvent manquer de servir d’exem- 
ples, en a suscité d’autres encore qui se préparent en silence et dont 
nous espérons avoir occasion de vous entretenir plus tard. Et ce ne 
sont pas seulement des récits de nos annales ; ce sont aussi les mo- 
numents gravés de notre biographie et de notre histoire que Part 
contemporain s'attache à faire revivre et à populariser. C’est ainsi 
qu'un de nos coreligionnaires, M. Ferdinand Rossignol, a eu Pidée 
(fructueuse, nous le souhaitons et l’espérons) de publier une (Galerie 
de protestants illustres, de reproduire, par la photographie, « des 
portraits anciens des réformateurs, martyrs, pasteurs, et des protes- 
tants célèbres dans les arts, les sciences et les lettres. » M. Rossignol 
se propose d’y joindre « les portraits de ces Français qui ont, par leur 
foi et leurs vertus chrétiennes, fait vénérer chez nos frères de l’Eu- 
rope le nom de Réfugiés, et que la France protestante réclame à 
leurs patries adoptives. » Il a inauguré cette œuvre par la publica- 
tion d’un beau Portrait de l'amiral Coligny d’après une estampe al- 
lemande de l’époque, et de la célèbre gravure représentant l’Assem- 
blée des protestants au Désert. 

Faisons des vœux, Messieurs, pour que les efforts de ceux qui 
cherchent ainsi, parmi nous, à répandre, de manière ou d’autre, la 
connaissance de nos annales, se voient de plus en plus compris, sou- 
tenus, encouragés. 


Le dernier exercice, clos au 31 décembre 1859, avait accusé 
7,283 fr. k5 c. de recettes, et 8,890 fr. 30 c. de dépenses, c’est-à-dire 
un déficit de 1,606 fr. 85 c. de restes à payer, à couvrir-par larriéré 
que notre agence s’est appliqué cette année à faire rentrer, non sans 
y rencontrer trop fréquemment, soit dans certaines habitudes prises 
de nos débiteurs, soit dans certains caprices individuels, d’étranges 
et bien regrettables difficultés. Aussi notre arriéré n’était-il pas en- 
core totalement recouvré au 31 décembre dernier, mais les recettes 
opérées ont suffi à combler le déficit de l’année 1859 et à solder en 
équilibre les dépenses de l’exercice 4860. 


Nous allons maintenant, Messieurs, laisser la parole à M. Henri 
Bordier, qui veut bien nous donner communication d’un mémoire 
intitulé : Un grand artiste huguenot sous Louis XIV. Le grand ar- 
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tiste dont il s’agit, c’est Jean Petitot, le célèbre peintre en émail avec 
qui notre Bulletin vous inspirait récemment le désir de faire plus 
ample connaissance; Jean Petitot, non moins grand par le caractère 
que par le talent, et qu’il appartenait tout particulièrement à M. Bor- 
dier de vous présenter. 

Une deuxième lecture devait nous être faite par M. Coquerel fils, 
sur la réorganisation de l'Eglise réformée de Paris en 1787 et en 1802, 
d’après des documents la plupart inédits. Nous avons à exprimer le 
vif regret qu'un surcroît imprévu de fonctions pastorales ne lui ait 
pas laissé le temps nécessaire pour préparer son travail, et lait 
forcé de l’ajourner à l’an prochain. Nous remercions M. Montandon 
qui, pris au dépourvu, veut bien, sur notre demande, suppléer son 
collègue absent, en improvisant ici une communication qui ne peut 
manquer d’être intéressante, sur un vieux livre huguenot, un ancien 
Psautier, digne, à plusieurs égards, de marquer dans l’histoire de 
notre protestantisme francais. 


UN GRAND PEINTRE PROTESTART SOUS LOUIS XIV 


(JEAN PETITOT) 


1605-1691. 


On a souvent fait au protestantisme le reproche de répandre la 
froideur dans les œuvres d'art. Il semblerait que la Réforme, en 
éloignant du culte religieux les images et la somptuosité mondaines, 
ait proscrit la grâce ét le sentiment du beau. Nous pouvons affirmer 
au contraire, nous tous qui sommes ici, que Raphaël même ou Mi- 
chel-Ange, jusque dans leurs élans les plus sublimes, nous paraissent 
seulement trop humains, et n’ont jamais pu rien produire qui ne 
soit infiniment indigne de représenter à nos yeux la majesté divine; 
mais nous ne retranchons rien pour cela de notre admiration pour 
ces grands artistes. C’est même ici, dans notre modeste Bulletin du 
protestantisme, dans cette France protestante de MM. Haag, que nous 
connaissons tous et que nous aimons pour l’honneur qu’elle a ré- 
pandu sur la mémoire de nos prédécesseurs, qu’ont été faites de ré- 
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centes études par suite desquelles le lecteur a pu découvrir, avec 
quelque étonnement, qu’un bon nombre des artistes français de la 
Renaissance et du XVIe siècle étaient de simples et fidèles hugue- 
nots. Tels ont été le grand peintre Jean Cousin; le grand sculpteur 
du Louvre, Jean Goujon; les Androuet du Cerceau, architectes de 
Catherine de Médicis et de Henri IV; Salomon de Brosse, le construc- 
teur du portail de Saint-Gervais et du palais du Luxembourg; le gra- 
veur Abraham Bosse, l’illustre potier Bernard Palissy, les tapissiers 
célèbres qui fondèrent l’établissement des Gobelins ; Claude Goudi- 
mel, le musicien le plus renommé du XVI: siècle, et une foule 
d’autres qui ont honoré l’art dans ses branches les plus diverses (1). 

Nous avons été invité à dire, aux amis de l’œuvre qui nous réunit 
en ce moment, quelques mots de l’un de ces artistes protestants qui 
mit dans ses ouvrages la plus exquise délicatesse, en même temps 
que dans sa vie la plus exacte et la plus chrétienne austérité, Jean 
Petitot, émailleur, orfévre, joaillier et peintre inimitable, dont une 
trouvaille récente vient de nous compléter ia physionomie. 

Petitot naquit à Genève, le 12 juillet 1607. I] était fils d'un Fran- 
cais, architecte et sculpteur sur bois, qui avait étudié en Italie et vécu 
longtemps à Rome, mais à qui «Dieu toucha le cœur et ouvrit les 
yeux, nous dit son fils, en lui faisant apercevoir l’idolâtrie des peuples 
qui se prosternoient devant les œuvres de ses mains sitost qu’elles en 
estoient sorties, ce qui, finalement, lui fit concevoir de la haine pour 
cette terrestre et superstitieuse religion. » Il vint donc s'établir à 
Genève, en 1597. Dans cette patrie nouvelle, où il était venu cher- 
cher la paix religieuse en lui sacrifiant ses rêves de gloire, il avait 
gagné l’amitié de Théodore de Bèze, et travaillait modestement aux 
menuiseries des bâtiments de la ville, qui lui délivra, en remerci- 
ment, des lettres de bourgeoisie gratuites. Le jeune Petitot trouva, 
dans la joaillerie et la bijouterie genevoise, un métier lueratif et un 
aliment aux penchants d’artiste qu’il tenait de sa naissance. Il se 
‘livra très heureusement à l’ornementation et l’émail des bijoux, avec 
les conseils et sous la direction d’un autre émailleur, nommé Pierre 
Bordier, plus âgé que lui, plus expérimenté alors et doué aussi de 
talent pour sa profession. Leur genre de travail ne consistait alors 
qu à ciseler et à colorer sur le métal des fleurons, des rinceaux, « des 


(4) Voir le Bulletin, t. IV, p. 629. 
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gentillesses, » comme on les appelait; mais la chimie, encore peu 
avancée, ne fournissait aux conceptions de l'artiste que des ressources 
tres insuffisantes. Les deux amis résolurent de voyager pour cher- 
cher, dans les laboratoires de l'étranger, des procédés nouveaux et 
se perfectionner la main. [ls parcoururent l'Italie, la France, où Pe- 
titot travailla, dit-on, chez les Toutins, fameux orfévres de Château- 
dun et de Blois; puis ils se rendirent en Angleterre, où régnait un 
prince passionné pour le luxe et les belles choses, Charles Ier. Arrivé 
à Londres, Petitot courut offrir ses services à l’orfévre du roi, et lui 
rapporta bientôt des bagues et d’autres bijoux émaillés avec tant de 
finesse et d’éclat que lorsqu’on les eut présentés au roi celui-ci vou- 
lut voir l’ouvrier qui les avait faits. Il s’entretint avec lui de son art, 
joignit à ses encouragements de judicieux conseils, ‘enfin donna des 
ordres pour que son premier médecin et son premier peintre aidas- 
sent Petitot, l’un en se livrant à des expériences de chimie pour lui 
trouver de nouvelles couleurs, les tons de chair surtout qui man- 
quaient; l’autre en le dirigeant pour la peinture des figures et des 
portraits. Le médecin était en effet un grand chimiste, et de plus un 
Genevois, Turquet de Mayerne; le peintre était un maitre illustre, 
Van Dyck. 

Tous ces efforts unis produisirent des merveilles. Les couleurs qui 
manquaient et dont l’absence avait toujours laissé une certaine gros- 
sièreté dans les émaux de Limoges et de Blois furent bientôt décou- 
vertes, et Petitot, docile aux conseils de Van Dyck, devint un por- 
traitiste parfait. La première figure qu’il peignit fut un saint Georges 
que Charles [er lui demanda pour une plaque de l’ordre de la Jarre- 
tière; puis il fit, d’après les tableaux à l'huile de Van Dyck, les por- 
traits du roi, des membres de sa famille et des personnages principaux 
de sa cour; portraits qui, sur un petit espace de 20 à 30 millimètres, 
reproduisaient tous les détails, toutes les nuances, tout l’esprit des 
grandes peintures en offrant l'avantage d’être inaltérables. Les An- 
glais citent comme admirable celui de la comtesse de Southampton, 
Rachel de Ruvigny, qui, par exception, compte près de 10 pouces 
anglais de hauteur. George Vertue et sir Horace Walpole, dans leurs 
Anecdotes of painting, Vappellent « l'ouvrage d’émail le plus capital 
qu'il y ait au monde.» 

Les malheurs et la triste fin de Charles Ier, en 1649, chassèrent 


Petitot de l'Angleterre. Il dit adieu pour toujours au pays où son 
x. — 12 
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protecteur avait été mis à mort et suivit Charles IT à Paris. Son an- 
cien collaborateur, Pierre Bordier, qui n’avait sans doute pas à tenir 
compte des mêmes serupules, demeura à Londres et se chargea d’un 
ouvrage que Petitot n’aurait pas accepté. Ce sont deux plaques d’or 
émaillées représentant, l’une le Parlement anglais en séance, l’autre 
la bataille de Naseby, où Charles avait été défait par le général 
Fairfax, bijou commandé par la chambre des communes pour être 
offert au vainqueur. « Chacune de ces peintures est large d’un pouce 
«et demi, dit Walpole, et l’on ne sauroit rien imaginer de plus par- 
« fait que ces petites figures. Sur la bataille, on voit les troupes en- 
« gagées dans le lointain et, au premier plan, Fairfax lui-même 
« monté sur un cheval bai. L’homme et le cheval sont copiés d’après 
« Van Dyck, mais avec une indépendance et une richesse de tons 
« qui peut-être surpassent l’œuvre de ce grand maître. Au-dessous 
« du cheval on lit : P. B. fecit. » C’est là le seul ouvrage que l’on 
connaisse comme étant uniquement dù au premier collaborateur de 
Petitot. 

Un de ses jeunes parents, nommé Jacques, avait aussi assisté Pe- 
titot, comme élève probablement, car il était de neuf ans plus jeune, 
dans ses travaux mi-partie d’orfévrerie et de peinture, de commerce 
et d’art. Il avait eu, lui aussi, l'honneur de travailler sous les yeux 
de Charles Ier, et avait également fait son voyage d'Italie, comme 
le montre cette lettre écrite, le 12 août 1640, par Turquet de 
Mayerne : 


«A M. Reade, mon noble et respectable ami, à Otelands. 


« Monsieur, j'ai receu vostre lettre dont je vous remercye. Ce sera 
« une grande œuvre de charité de tirer hors de peine deux enfans de 
« Genève, mes compatriotes, qui ont esté arrestés à Milan et sont 
« prisonniers dans l’Inquisition. Le nom de l’un est Jacques Bordier, 
a que le roy cognoist fort bien, ayant travaillé en esmail pour Sa Ma- 
« jesté. L'autre est son cousin, nommé aussi Bordier, dont je ne sais 
« pas le nom de baptisme. Ils sont allés en Italie pour traficquer et 
«se rendre plus capables en leur profession d'’orfévrerie, et sans 
« doubte ont porté quelque marchandize avec eux, que je croy estre 
« la principale cause de leur malheur. Nous implorons la bonté de 
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« Sa Majesté (catholique) pour leur délivrance, que nous aimons 
« mieux obtenir par termes d'honneur et de faveur que par des 
« voyes plus rudes, comme de représaille qui nous est aisée en nostre 
« ville, en ce temps icy auquel le roy d’Espagne a plusieurs de ses 
« sujects de la Franche-Comté réfugiés avec leurs biens pour se ga- 
« rantir de l'invasion des François... Vos peines seront recognues 
« par ledit présent porteur comme vous désirerés, et je vous en aurai 
« une particulière obligation. » 


Jacques accompagna Petitot à Paris, en 1649; ils devinrent beaux- 
frères peu après en épousant (en 1651) les deux sœurs, et, par une 
harmonie peu fréquente dans l’histoire des arts, ils ne cessèrent, jus- 
qu’à ce que la mort vint les séparer, de peindre en commun : Petitot 
faisait les chairs et les visages; son ami les cheveux, les vêtements 
et les fonds. Les succès qu’ils avaient eus à la cour d'Angleterre 
grandirent encore à Paris lorsqu'on eut vu le roi tout-puissant, 
Louis XIV, leur accorder sa bienveillance. Tout en conservant la 
partie mercantile de leur profession , l’orfévrerie et la joaillerie, ils 
peignaient d’après Mignard, Lebrun, Champagne, quelquefois d’a- 
près leurs propres desseins, la plupart des seigneurs et des grandes 
dames de la cour de France. Leurs noms devinrent des favoris de la 
mode, mais non d’une mode passagère. Richelet, dans les remar- 
ques préliminaires de son fameux Dictionnaire françois (publié d’a- 
bord en 1680), les citait, de leur vivant, en ces termes : « M. Bor- 
dier et M. Petitot, sont des plus fameux peintres en émail de Paris, 
et les premiers qui ont fait des portraits en émail. On ne faisoit, avant 
eux, que des fleurs et autres petites gentillesses. Un portrait en émail 
grand comme la paume de la main vaut #0 ou 50 pistoles, quand il 
est fait par un habile peintre, et les plus petits 15 et 20 pistoles. » 
Et, après quelques détails techniques (1), il ajoute : « Les honnêtes 
gens qui en voudront savoir davantage sur ce sujet, n’ont qu’à con- 
sulter ces messieurs. Ce sont eux qui m’en ont instruit avec la plus 
grande honnêteté du monde (2). » 


(1) Celui-ci, notamment, que Petitot soumettait ses émaux à sept on huit feux 
consécutifs. Nous croyons que le peu de peintures de ce genre qu’on fait aujour- 
d'hui ne supportent pas plus de trois feux. 

(2) M. Ed. Fournier dit dans son Paris démoli (1858), p. 30 : « Petitot, qui 
« peint la mignature en email, demeure rue de l’Université, dans ce logis mo- 
« deste où Richelet alla si utilement le consulter pour les termes de peinture de 
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Environ un siècle après, d’Argenville, l’auteur de l'Histoire des 
plus fameux peintres (1762), décerne à Petitot le titre de « Raphaël 
de la peinture en émail, » et lui dédie des vers : 


Telle est de son talent la force et l’art suprême, 
Que de l'absence il charme les regrets, 
Et qu'il nous fait, par ses vivants portraits, 
Jouir à chaque instant de la douceur extrème 
De voir entre ses mains respirer ce qu'on aime. 


Et le judicieux Mariette, juge plus sérieux que d’Argenville, dit à 
deux reprises, en comparant la peinture à l’huile et les émaux dont 
nous parlons : « Le plus beau morceau de peinture en émail qui fut 
jamais, est le portrait du cardinal Mazarin, qui appartient à M. l'abbé 
de Breteuil. Il a certainement été fait pour capter la bienveillance de 
ce ministre, à qui, plus il avoit de crédit, plus le peintre paroît avoir 
pris soin de lui plaire. Il vient d’après un très beau tableau de Phi- 
lippe de Champagne; mais je suis assuré que si l’on comparoit aujour- 
d’hui la copie avec l'original, ouvrage du peintre en émail effaceroit 
celui du peintre à huile, tant il est finement touché et tant les cou- 
leurs en sont brillantes. —.... Je n’entreprendrai pas, continue-t-il, 
de faire passer en revue tous les chefs-d’œuvre de Petitot, mais il en 
est un que je me reprocherois de passer sous silence. Il s’agit du 
portrait d’Hugue de Lyonne, ministre et secrétaire d'Etat, qui, dans 
un très petit espace, car c’est un rond qui n’a pas plus de huit lignes 
de diamètre, est d’une telle précision qu'aucun de ces traits vifs et 
spirituels qui caractérisent la physionomie de ce grand homme d’Etat 
n’a été oublié. Ils sont si parfaitement saisis, qu’il eût été difficile au 
peintre le plus habile de les exprimer avec autant de force dans un 
tableau de grandeur naturelle. J'ai eu l’occasion de voir et d’exami- 
ner l'original de Champagne, qui a servi de modèle à Petitot, et qui 
est excellent dans ce qu’il est; il n’a pas été capable de me faire 
changer d’opinion. » 


«son Dictionnaire. » C’est dans l'A/manach d'Abraham du Pradel, le premier 
des livres d'adresses, publié en 1691, que M. Ed. Fournier a puisé cette indica- 
tion; mais comme Jean Petitot est mort cette année-là même à Vevey, et qu'il 
était réfugié en Suisse depuis quatre ans, du Pradel à voulu sans nul doute dési- 
gner Petitot le fils, et il est possible que les visites de Richelet à Petitot, évi- 
demment antérieures à 1680, aient eu lieu ailleurs que dans la rue de l’Univer- 
sité, par exemple aux galeries du Louvre, où la tradition veut que le roi ait logé 
Petitot parmi les autres artistes qu'il favorisait. 
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Cette supériorité de talent a été louée de même en tout temps, 
avec une chaleur qu'on ne peut s'empêcher de partager lorsqu'une 
fois on a jeté les yeux sur les soixante émaux de nos deux artistes, 
qui sont exposés aujourd’hui dans les galeries du Louvre. Petitot et 
son collaborateur y joignaient Pélévation du caractère. Ce dernier, 
qui paraît avoir été l’homme actif de la maison, fut pendant les 
quinze dernières années de sa vie (1669-1684) le chargé d’affaires de 
la République de Genève à Paris (1). Par leur crédit auprès des cour- 
tisans de Louis XIV, les deux amis avaient rendu à leurs concitoyens 
divers services qui leur avaient été payés par une grâce, à laquelle 
ils répondirent en écrivant aux syndics de la République, le {er jan- 
vier 1669, la lettre suivante : 


« Magnifiques et très honorés Seigneurs, 


« Vous ayant pleu nous donner une marque singulière de votre 
«bonté et de l’honneur de votre bienveillance par l'arrest que 
« Monsieur l’ancien syndic Lullin nous a envoyé en votre nom, en 
« datte du 16 may dernier, qui accorde à nos enfans à naistre le 
« droit et les priviléges de citoyens, comme s’ils étoyent nés dans 
« votre ville, nous en remercions très humblement Vos Seigneuries 
« et ne scaurions assez leur témoigner la recognoissance que nous en 
«avons. Mais s’il plaist à Dieu nous donner des fils qui puissent 
« jouir de ce privilége, nous les assurons de prendre soing de les 
«eslever et instruire à leur rendre leurs respects, et leurs services 
« à leur patrie avec tout le zèle auquel cette grâce les oblige. Et si 
« Vos Seigneuries ont fait quelque considération de la dévotion et af- 
« fection avec laquelle nous avons tâché d'exécuter leurs ordres et 
« leurs commandemens dont il nous ont honorez, pour leurs affaires, 
« nous rechercherons de plus fort les occasions de leur en donner à 
«l’advenir de plus grandes preuves et leur témoigner que nous 
« sommes avec beaucoup de respect, de Leurs Seigneuries, les très 
« humbles, très obéissans et très fidelles serviteurs et citoyens. 


€ 5. Periror, J. BorpiEr. » 


Petitot eut de plus que son beau-frère, lequel mourut dix-huit 


(1) On conserve aux Archives de Genève (sous la cote Portefeuilles historig., 
n° 3501).sa correspondance avec le conseil de la République, 
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mois avant la révocation de l’Edit de Nantes, à traverser cette la- 
mentable crise de la religion à laquelle tous deux étaient profondé- 
ment attachés. Lorsqu'on vit les mesures oppressives ordonnées par 
Louis XIV se multiplier et le cercle de la violence se resserrer peu à 
peu jusqu’à ce qu’éclatât le funeste édit de révocation (47 octobre 
1685) qui supprimait d’un coup cette liberté de conscience, si cruel- 
lement achetée et si chèrement maintenue, Petitot, presque octo- 
génaire, chargé d’une famille qui avait compté jusqu’à dix-sept en- 
fants et pourvu d’une fortune médiocre, malgré l’assiduité de ses 
travaux, voulut regagner Genève. Mais il était bourgeois de Paris et 
attaché au service de la cour; il lui fallait pour se retirer une per- 
mission du roi qui ne s’accordait à personne et qui lui fut refusée. 
Îl renouvela plusieurs fois sa demande et n’obtint par sa persistance 
qu’un ordre d'emprisonnement. On l’enferma dans les geôles du For- 
l’Evêque, gt le grand prédicateur Bossuet lui fit l'honneur d’em- 
ployer sa parole et son autorité pour le convertir. Il y perdit vaine- 
ment sa peine. Mais vinrent la maladie, le désespoir, la frayeur des 
galères et de la torture, convertisseurs pleins d’éloquence, qui arra- 
chèrent de Petitot sa signature au bas d’un acte d’abjuration. Ce fut 
durant ces angoisses du vieillard, auxquelles s’ajoutèrent immédia- 
tement la honte et la désolation d’avoir eu cette faiblesse, que sa 
femme et lui adressèrent au Conseil de Genève les deux touchantes 
lettres que voici. La première est de Madame Petitot : 


«Messeigneurs, 


« Quoique jusqu’à présent la demande que vous (nous) avez fait 
« l'honneur de faire à M. de Croissy (1) de M. Petitot comme vous 
« appartenant n’ait encore rien servi, et qu’il a fallu qu’il ait signé 
«comme les autres pour sortir de l’affreux lieu où il a été un mois 
« sans voir personne de sa famille, il ne laisse pas, ni moi non plus, 
« de vous en avoir à tous toute la reconnoissance possible, espérant 
« qu'avec le temps le roi voyant l’obéissance qu’il a eue pour ses 
« ordres, il fera quelque considération de la demande que vous avez 
«eu la bonté de lui faire d’un pauvre homme qui ne se consolera ja- 
« mais d’avoir été contraint par les accès de fièvre qu’il a eus dans 
«le couvent (appréhendant d’y demeurer), d’y faire ce qu’il a fait 


(1) Frère de Colbert. 
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« en déclarant que ce n’étoit que par force. Nous nous flattons en- 
«core qu'après tout ce chaos passé, notre bon roi vous accordera, 
« Messeigneurs, la prière que vous lui faites avec tout l’empressement 
a possible, dont nous vous serons toute notre vie obligés les uns et 
« les autres, et particulièrement cette chère personne qui est si ac- 
« cablée qu’elle n’a pas encore la force de vous faire elle-même ses 
«compliments. Vous les recevrez, s’il vous plaist, Messeigneurs, de 
« lui et de moi, puisque nous vous prions avec tout le respect que 
a nous vous devons, de nous tenir pour vos plus acquis serviteur et 
« servante, Messeigneurs. 
«31 mai 1686. » 


Petitot écrivit deux ou trois jours plus tard : 


« Messeigneurs, 


« Les disgrâces qui me sont arrivées dès quelque temps me seroient 
«moins sensibles qu’elles ne sont si je pouvois avoir assez de recon- 
« noissance et de remerciement à vous rendre, Messeigneurs, des 
grâces et des bontés dont il vous a pleu m'’honorer, n’ayant rien 
« omis en tout ce ce qui pouvoit me procurer du repos et la joie d’al- 
« ler finir mes jours en ma patrie. La lettre qu’il vous a plu, Messei- 
« gneurs, d'écrire par une grâce singulière à M. de Croissy-Colbert 
« en ma faveur n’ayant rien pu obtenir près de Sa Majesté, laquelle 
«a témoigné que je voulois être le seul en son royaume qui fût 
« exempté, et dit que les longues années de mon séjour en France ne 
le pouvoient permettre, j’avoue que cela m’a mis dans une sensible 
« affliction et porté à la résolution de sortir d’entre les mains des 


a 


A 


« personnes chez lesquelles on m'’avoit relégué pour revenir en ma 
« famiile et avec elle chercher le pardon d’en haut et les consolations 
« et le moyen d’y vivre éloigné de tout ce qui s'oppose à la pureté 
« du christianisme. La Providence nous a voulu rendre participants 
« avec nos frères de la dernière désolation, en la perte de toutes les 
«a Eglises de ce royaume. Il faut avoir une grande soumission pour 
«ses châtiments, étant l’œuvre d'en haut. Je prie le Seigneur de 
« toute la force de mon âme de vouloir être le protecteur de votre 
« République. Je ne cesserai jamais de faire des vœux et des prières 
« ardentes pour sa conservation et pour sa prospérité, comme aussi, 
a Messeigneurs, pour celle de vos personnes, mes souverains, des- 
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« quels, avec un profond respect, j’ai lhonneur de me pouvoir dire, 
« Messeigneurs, le très humble et très obéissant et fort obligé subject. 
«TJ. Peniror. » 


Petitot ne parvint à s’enfuir que l’année suivante. On lit dans les 
registres du Consistoire de Genève, à la date du 22 mars 1687, que 
cet austère tribunal des mœurs, averti de l’arrivée de Petitot, qui se 
trouvait dans la ville depuis quelques jours avec une partie de sa fa- 
mille, discuta la question de savoir s’il ne le citerait pas à comparai- 
tre pour recevoir le blâme dû à la signature qu’il avait donnée; mais, 
considérant qu’il n’avait du moins pas été à la messe, l’assemblée 
jugea devoir user à son égard de la voie particulière et se contenter 
de la réparation que lui et les siens firent entre les mains d’un pas- 
teur. 

On comprend mieux la douleur de ces fugitifs lorsqu’on connaît le 
volume de prières, entièrement composé de la main de Petitot, qui 
existe aujourd'hui à Brest, en la possession d’un de ses descendants 
par alliance. Ce précieux livre a été décrit avec assez de détails dans 
les derniers cahiers du Pulletin du protestantisme pour que nous 
soyons dispensé ici de nous étendre sur les sentiments qu’il respire 
et sur le respect qu’on éprouve en présence d’une de ces modestes 
maisons sincèrement chrétiennes auxquelles le père de famille di- 
sait, comme le fait Petitot, dans ses instructions suprêmes : « Je ne 
« puis vrayment vous laisser que peu de biens selon le monde ; mais 
«je vous laisse pour héritage l’alliance de Dieu et sa bénédiction. — 
«… I vaut mieux vivre d’aumosne que de rapine et perdre plus 
«tost que de gagner injustement. — Il faut que vos familles 
«soyent de petites Eglises, et vos maisons comme de petits temples 
« où Dieu soit soigneusement servy. » 

Petitot avait achevé d’écrire ces phrases le 12 juillet 1674, juste 
un mois après la naissance de son dix-septième et dernier enfant, 
à une époque où, bien loin de prévoir les maux dont il devait être 
témoin plus tard, 1l était encore à Paris dans tout le lustre de ses 
travaux. Les huit dessins à l’encre de Chine dont il a décoré ce vo- 
lume sont la preuve fort intéressante de ce qu’il pouvait exécuter 
d’autres ouvrages que des copies de peintures de Mignard ou de Phi- 
lippe de Champagne. Peut-être ses images de la vie de Jésus, qu’il 
s'excuse en termes touchants d’avoir osé faire, ont-elles été encore 
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empruntées par lui ou ne sont-elles que des réminiscences. Du moins 
un de nos excellents critiques (M. Charles Blanc) nous a-t-il assuré 
reconnaître une toile de Van Dyck dans le Christ ressuscité; mais 
personne ne doutera que le portrait de Petitot lui-même, qui se trouve 
à la tête du livre, et celui de Marguerite Cuper, sa femme, ne soient 
exclusivement son ouvrage. 

Retiré à Genève, Petitot y fit encore quelques émaux importants, 
notamment un portrait du roi et de la reine de Pologne réunis; mais 
on dit qu’il fut assailli dans cette retraite par un tel concours de de- 
mandes et de visites, qu’il la quitta pour aller ailleurs chercher le 
repos de ses derniers jours; il se retira dans la petite ville de Vevey 
et y mourut en 1691, pendant qu'il s’occupait encore, dans sa qua- 
tre-vingt-quatrième année, de peindre un portrait de sa femme. I] 
avait bien dit dans son livre de prières, mais en parlant seulement 
de ses pieuses exhortations à ses enfants, tandis qu’il eût pu le dire 
aussi de ses peintures : « Ce m’est une joye..….. de parler encore à 
vous après ma mort. » Henri Bornier. 


PIERRE DAVANTES, DIT ANTESIGHARUS, 


AUTEUR D'UN NOUVEAU SYSTÈME DE MUSIQUE NOTÉE EN CHIFFRES. 
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M. Montandon, invité ex abrupto, au début même de la séance, par 
M. le président de la Société à faire quelque communication à l'assemblée, 
s’est proposé del’entretenir d’un ouvrage digne de remarque, publié à Ge- 
nève en 4560, par Prerre Davanrgs. Il fait observer d’abord que ce sujet 
pe l’éloigne pas de celui qui vient d'être traité par M. Bordier, puisqu'il 
s’agit d'un psautier, c’est-à-dire de beaux-arts encore, de poésie, de mu- 
sique; en outre, que ce sujet rentre bien dans le cadre des occupations de 
la Société, puisqu'il s’agit d’un vieux livre huguenot, curieux tout à la fois 
par son exécution et par ses accessoires, et surtout important par son COn- 
tenu. 


Pierre Davanres, désigné plus fréquemment sous le nom de con- 
vention Antesignanus, était un homme savant qui ne dédaignait pas 
de redescendre des hautes régions de l’étude pour enseigner à la jeu- 
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nesse les éléments des connaissances humaines. Il ne prenait que le 
modeste titre de grammairien, et paraît avoir résidé particulièrement 
à Lyon (1). 

Diverses publications, émanées de lui ont donné lieu de penser 
qu’il se livrait aussi à l’industrie et au commerce de la librairie, 
comme faisaient à la même époque les savants et laborieux Estienne. 
Le volume sur lequel on appelle l’attention de assemblée, et dont 
un exemplaire est placé sous ses yeux, renferme un certain nombre 
de psaumes mis en vers par Clément Marot et Théodore de Bèze, et 
en musique par Claude Goudimel et autres compositeurs. L’œuvre 
n’est pas complète; elle était sans doute encore en formation, à l’é- 
poque où Davantes publia ce recueil. On n’y trouve que 89 psaumes; 
plus les Commandements, Prière avant le repas, Prière après le re- 
pas, en vers et en musique; le Symbole et l’Oraison dominicale en 
vers, et sans musique. 

L'impression de ce livre est magnifique. 

En tête de l’ouvrage est une préface de Davantes (2), où le savant 
écrivain appelle l’attention publique sur un procédé qu’il à imaginé 
pour rendre l'écriture musicale à la fois plus concise, plus claire, 
moins coûteuse, et qu'il a appliqué précisément à cette édition du 
psautier. On entendra sans doute avec intérêt quelques détails sur 
cette découverte. L’exposé que Davantes en fait dans son introduc- 
tion est empreinte de beaucoup de candeur et de joie. Il se persuade 
qu’il aura rendu un grand service aux chrétiens qui chantent les 
psaumes, en leur donnant ce moyen bien plus simple que l'écriture 
musicale sur portée, de noter et de suivre l'air à tous les versets. 

A la suite de cette préface de dix-sept pages, est contenue en dix 


4) On trouve dans la France protestante de MM. Haag un article intéressant 
sur Davantes. Le Bulletin avait déjà, grâce à une communication de M. le pas- 
teur Corbière, de Montpellier, fait connaître l'ouvrage dont il est ici question. 
(Voir t. 11, p. 11.) I est à remarquer seulement que le titre de l’exemplaire ap- 
partenant à M. Corbière différait de celui que nous avons sous les yeux, en ce 
que le premier portait, après les mots Avec privilége, cette rubrique Par Pierre 
Davantes, tandis que le second porte Par Michel du Boys. 11 y a une vignette, 
représentant un livre entr'ouvert, mais vu de dos, et duquel sortent comme des 
jets de flammes; il est placé au milieu d'une couronne de lauriers et de lierres 
entrelacés, et sur les deux plats se lisent ces deux mots grecs tpiéxvoy écy&px, 
tandis que cette autre devise latine encadre le tout : A/mus nest ardor, flammam 
experiere terendo. 

Ce volume appartient à la bibliothèque de la Sorbonne (T. L. 48). Il porte 
les anciens timbres de la bibliothèque de l'Université de France, du collége 
Louis-le-Grand, et la marque manuscrite : Coll. Paris. Soc. Jesu. 


(2) Datée de Genève ce xvnx de septembre 1560. 
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pages l’£pitre de Calvin à tous chrétiens amateurs de la Parole de 
Dieu, datée de Genève, 10 juin 1543 (1). 

Puis en six pages, l’£pitre en vers, de Théodore de Bèze, au Petit 
Troupeau (2), le tout en caractères civilité d’une grande élégance. 

Deux tables des Psaumes contenus dans le volume, l’une selon 
l’ordre alphabétique, l’autre les distribuant en deux séries, pour le 
service du dimanche et pour celui du mercredi. 

Et au verso de la seconde table, cette épitaphe de Clément Marot 
pour Estienne du Modilin : 


Quercy, la Cour, le Piémont, l'Univers 

Me fit, me teint, m'enterra, me cognut; 
Quercy mon los, la Cour tout mon temps eut; 
Piémont mes os, et l'Univers mes vers. 


A la fin du volume, les Prières liturgiques, sous ce titre : Za Forme 
des prières ecclésiastiques, avec la manière d’administrer les sacre- 
ments et de célébrer le mariage, et la visitation des malades; un 
Catéchisme par demandes et réponses; les Prières journalières du 
matin et du soir, celles qui se disent avant et après le repas; une 
Manière d’interroger les catéchumènes avant de les recevoir à la sainte 
cène; enfin, un Æecueil de passages de la sainte Ecriture. 

Le Psautier, qui fait le corps du volume, est particulièrement re- 
marquable sous le rapport musical. La musique ordinaire y est don- 
née sur de larges portées de cinq lignes, clef d’uf sur la quatrième 
ligne, au moyen de deux sortes de notes, la ronde et la blanche, 
mais l’une et l’autre en forme de losange, et sans barres de mesure, 
comme on le voit encore dans la plupart des éditions de notre psau- 
tier usuel. En cela, rien de nouveau. 

Mais voici une particularité fort intéressante : les noms des notes 
sont écrits en toutes lettres dans les intervalles ou sur les lignes, à côté 
des notes mêmes; de sorte que nous y pouvons suivre la manière 
dont on solfiait les psaumes, et nous découvrons là l’emploi de ce 
qu’on appelait les Muances, c’est-à-dire les changements de noms 
qu’on imposait aux notes toutes les fois qu’on arrivait à st, ut, pour 
exprimer sans le secours de ce nom de s2 qui n’existait pas encore, la 
seconde mineure s2 ut, pareille à la seconde mineure »4 fa. L’expé- 
dient consistait à redire m? fa là où l’on chantait véritablement les 


(1 et 2) Voir Bulletin, II, 143 et 96, 
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deux derniers sons de l’octave, si ut. Ces substitutions ou Muances, 
qui ramenaient à deux hauteurs de la gamme, dans le champ d’une 
octave, les mêmes noms de notes, se compliquaient encore du soin 
que l’on prenait de préparer ce changement en devançant le moment 
même où il devenait absolument nécessaire. Par exemple, en prévi- 
sion de cette seconde mineure à faire pour terminer l’octave, le mu- 
sicien, dans le courant de l'air, pouvait opérer le changement de 
noms dès le s0/, qu’il aurait alors appelé wf, et il aurait dit ui m1 re 
fa, au lieu de dire comme nous so! s1 la ut. Concoit-on les embarras, 
les équivoques perpétuelles que devait entraîner cet artifice trop in- 
digne de l’art? Peut-être toutefois, les musiciens d’alors y tenaient- 
ils beaucoup précisément parce que c'était difficile, et qu’ils trou- 
vaient du plaisir à se jouer, après longue expérience acquise, des dif- 
ficultés qui entravaient la marche des novices. Nous ne serions pas 
surpris d'apprendre par quelques témoignages positifs, que telle fut 
la manière de voir des musiciens d’alors sur ces Muances, dont nous 
avons élé heureusement affranchis par la simple invention d’une syl- 
labe s?, pour ajouter à six autres syllabes, uf, ré, mi, fa, sol, la, déjà 
empruntées auparavant par Gui d’Arezzo à l’hymne de Saint-Jean- 
Baptiste : 


UT queant laxis 
REsonare fibris, etc. 


Quoi qu’il en soit, ces complications spéciales de l’ancienne langue 
musicale, au temps de Davantes, devaient lui faire d’autant plus 
éprouver le besoin de toute espèce de simplification pour les signes de 
la musique. L’idée lui vint d'employer les chiffres à la place des 
notes. Et voilà ce qu’il proposait et vantait comme moyen d’écarter 
la plupart des difficultés qu’on rencontrait dans l’impression et dans 
la lecture de la musique. 

La musique est en effet notée en chiffres, dans le livre de Davantes, 
au premier verset, au-dessous de la musique sur portée; et elle est 
répétée ensuite en chiffres seulement à chaque verset, et sans que le 
volume soit sensiblement grossi par cette addition. 

On aurait tort de considérer l’idée de Davantes comme renfermant 
en elle tout le système de notation de la musique en chiffres dont il 
est tant parlé aujourd’hui. Non, Davantes s'était borné à ce premier 
aperçu. Il y a dans les airs écrits pour une voix, tout au plus onze 
degrés conjoints de la gamme ou échelle musicale. Cest sans doute 
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pour écrire ces onze degrés qu'on a imaginé une portée de cinq lignes, 
qui donne dans leur quatre intervalles, et dansles deux situations exté- 
rieures, dessus et dessous, précisément les onze degrés dont il y a be- 
soin. Davantes, lui, destine à représenter ces onze degrés, les onze 
premiers nombres, dont neuf sont écrits chacun en un seul chiffre et 
les deux autres représentés par les lettres a et b. Quant aux durées 
inégales, et aux prolongations des sons, Davantes y pourvoyait par 
de petites barres et des points placés de diverses manières. 

Cela pouvait suffire à Davantes, pour l’usage qu’il en voulait faire; 
et en effet, c’était un avantage immense offert aux chanteurs des 
psaumes. Îl valait bien la peine de prendre garde à une telle inven- 
tion. Pourquoi n’a-t-elle pas eu de suite et est-elle tombée dans lou- 
bli, tellement que de nos jours, on a eu lieu de regdrder comme une 
découverte la première mention que M. Charles Read, président de 
notre Société, a pu faire de ce projet de Davantes, grâce à la commu- 
nication qu’il avait reçue de M. le pasteur Corbière, de Montpellier, 
d’un exemplaire de ce précieux ouvrage? D’où vient que les inven- 
teurs postérieurs d’un système d’écriture analogue, le père Souhaitty, 
Jean-Jacques Rousseau, Pierre Galin et ses contemporains, n’ont pas 
eu même la pensée que quelqu'un, dans ces temps reculés, ait en- 
trepris de rendre aux amateurs du chant l’immense service que ces 
derniers ont travaillé avec plus de succès à procurer à nos contem- 
porains? 

Le manque de succès d’une entreprise excellente en elle-même ne 
doit pas nous étonner : c’est la marche ordinaire des choses; et il faut 
communément passer par des échecs qui deviennent même une ruine 
avant de pouvoir remporter la victoire. N’a-t-il pas fallu s’y prendre 
à plus d’une fois pour nous donner les moyens de locomotion les 
plus indispensables, les fiacres d’abord, puis les omnibus, puis la va- 
peur....? 

Revenons à l’ouvrage de Davantes. S'il faut l’admirer comme in- 
vention et comme idée, il faut aussi lui accorder le plus grand éloge 
comme œuvre de typographie. Le caractère dans lequel sont impri- 
mées les paroles des psaumes est cette ronde cursive, déliée, qu’on 
appelle civilité en langue d’imprimerie. Les majuscules y sont Jetées 
avec une grâce et une hardiesse qui étonnent. On se demande com- 
ment des lettres mobiles ont pu se prêter à ces entrelacements et à 
ces fantaisies. Les pages de notre exemplaire sont encadrées dans de 
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doubles lignes à l’encre rouge. La marge porte, en caractère romain, 
la prose du texte des psaumes. La reliure même de l’exemplaire est 
d’une richesse et d’un travail tout à fait dignes d’un tel volume. Elle 
est en veau brun clair, à petits fers et compartiments, avec tranche 
dorée et à dessins pointillés. Elle offre cette particularité : les deux 
plats ne sont pas reliés entre eux par un dos; la couture, qui d’ail- 
leurs est remarquable de solidité, est simplement couverte d’un pa- 
pier doré et pointillé imitant la tranche, et les extrémités des deux 
plats se rejoignent jusqu’à se toucher presque lorsque le volume est 
entièrement ouvert. Des lacets de soie rose servaient autrefois de 
fermoir et se trouvaient symétriquement répétés au dos. 

Nous aimons à retrouver des traces et des monuments de ce soin 
industrieux, consciencieux, religieux, apporté par nos aïeux, les 
protestants de France et des contrées voisines, à leur tâche, sous le 
rapport matériel comme sous le rapport spirituel. Ce volume est un 
recueil de psaumes; c’est pour la louange et la gloire de Dieu que 
Pierre Davantes a étudié, a publié des moyens nouveaux de répan- 
dre le chant sacré; et que d’autres serviteurs de Dieu ont mis après 
lui la main à l’œuvre qu’il avait commencée. Cet exemplaire porte 
encore un vestige de l’humble et profonde piété qui accueillait, dans 
les familles, des ouvrages de cette nature : sur les feuillets servant 
de garde à la reliure, au commencement et à la fin du livre, sont 
écrites à la main des prières, datées de 1621 et 1622 (1). 

Voilà, Messieurs, ce que j’ai cru à propos de vous dire du volume 
édité par le savant et pieux Pierre Davantes. L’occasion tout à fait 
imprévue qui vient de m’en être donnée, et que j’ai saisie volontiers 
et sur heure même, concordait d’ailleurs avec un des soins qui (plu- 
sieurs d’entre vous le savent) w’ont occupé depuis quelque temps et 
m’occupent encore; tellement qu’on aurait pu regarder comme pré- 
parée cette rencontre qui n’est pourtant que le pur effet de ce que nous 
appelons le hasard. J'y vois, moi, et j’aime à y voir une direction de la 
Providence. J'aurais eu tort peut-être de chercher, mais j'aurais plus 
grand tort de refuser cet à-propos pour vous dire que j'attache à 
Padoption d’une notation musicale analogue à celle de Pierre Da- 
vantes l’espoir d’une amélioration, d’un progrès immense dans le 
chant religieux parmi nous. La réforme est sérieusement entreprise 


(2) Voir la note qui suit ci-après. ‘ 
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sur ce point. Il est des personnes qui s’en inquiètent et qui nous ac- 
cusent même de vouloir ramener l’art à la barbarie; ces reproches 
ne nous effrayent point. Nous disons, avec la même joie que Da- 
vantes, et avec un espoir mieux fondé, ce nous semble, d’un succès 
prochain et décisif, que notre but est de mettre tout fidèle en état de 
lire et de chanter l’air de son psaume ou de son cantique, aussi faci- 
lement et aussi bien qu’il en lit les paroles et à première vue. 

Nous nous appuierons au besoin de l’exemple du docte et pieux 
Pierre Davantes. La meilleure manière de rendre hommage à son 
zèle, c’est de l’imiter, c’est de nous dévouer comme lui. 

A.-L. M. 


Nore. Le volume porte au titre ces mots écrits à la main : Grande es- 
time, 1558. Jacquelot. Au-dessus plusieurs mots d’une encre très pâle et 
à demi couyerts par d'anciens timbres; les seuls lisibles sont : 4611. Sainct 
Remy. Les pièces sont au nombre de trois, dont une datée de septembre 
1622, placée au feuillet de garde qui précède le titre, et les deux autres (la 
première datée de 1621) aux feuillets de garde à la fin du livre. Les voici : 


Oraison après lecture de l'Escriture saincte. 


Seigneur Dieu, Père céleste, nous te rendons grâces éternelles de nostre 
salut, que tu nous as manifesté en nostre Seigneur Jésus-Christ, son Fils, 
par le moyen de très saincte Parole en la vertu de son Esprit. Fais-nous la 
grâce, à Dieu, que nous n’oublyons point ung si grand bénéfice, mais que 
l'ayant tousjours imprimé en nos cœurs nous t’en louyons perpétuellement. 
Et d'autant, Seigneur, qu’il y à tant de pauvres peuples sur la terre qui 
sont encores ignorans, aye par ta grâce une telle compassion d'eux, que tu 
as eue de nous par ta miséricorde, te manifestant ainsy à eux par ta bonté à 
ce que tous ensemble te puissions magnifier et glorifier à jamais, par Jésus- 
Christ nostre Seigneur. Amen. Ce septembre 1622. 


Oraison pour la paix de l'Eglize. 


Seigneur Dieu, puisqu’en ta Parole tu déclares bienheureux ceux qui cer- 
chent la paix et la poursuivent, nous la dézirons aussy, à Père céleste, et 
ce d'autant plus ardemment que tu es un Dieu de paix, remply d’une par- 
faite et éternelle charité. Mais c'est en toy, Seigneur, que nous la cer- 
chons, et à toy que nous la demandons, d’autant, hélas! que celui qui a 
esté homicide dès le commencement possède aujourdhuy tellement le pauvre 
monde que toute la terre habitable est agitée d'horribles tempestes et con- 
fusions, les hommes se despeçans par mil divisions estranges. Or sus donc, 
à grand Dieu, au lieu de ce veut tempestueux des concupiscences humaines 
qui trouble maintenant la terre, sinemment (sic) cette nostre France, inspire, 
à Dieu, au cœur des hommes son sacré Esprit, singulièrement à nostre roy 
et à tous ses peuples de ces royaumes, Esprit de douceur et.de mansué- 
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tude, afin, Seigneur, que considérans l’extresme charité et affectueuse amy- 
tié que tu leur portes en ton Fils Jésus-Christ nostre Sauveur, que la 
mesme desbonnarité descoule aussy en leurs âmes et entendement, et 
qu'ainsy, Seigneur, estans réunis et ralliés ensemble en la cognoissance et 
amour de ton sainet Evangile, l’estat du monde soit estably en toute piété 
et justice. Toutefois, Ô nostre bon Dieu, si tu as résolu de punir le monde 
pour ses ingratitudes et desloyautés, si ton dessain est d’esbranler cest uni- 
vers et le dissoudre par le dernier advénement de son Fils, ah! Seigneur, 
aye donc à tout le moins souvenance et pytié de ta pauvre Eglize, garde-la 
comme tu as gardé l'arche du bon Noé au milieu des flots escumeux, garde- 
la, Seigneur, et la marque de quelque bonne marque comme les enfants 
d'Israël quand l'ange en Egypte frappa les premiers-nés. S'il te plait, à 
Dieu, que nos corps terrestres passent par le fil des espées, par la flamme 
des feux et par la mort; environne-nous, Seigneur, et assiste de tes grâces, 
que dès maintenant et alors nostre conversation soit au ciel, et qu’à toutes 
heures de notre vie ton sacré Esprit nous console, que la voix de ta Parole 
nous assure, que tes anges nous fassent perpétuelle escorte, et qu’estant 
ainsy ravis au ciel nous supportions patiemment d’une constance invincible 
toutes afflictions, que nous nous exercions en foy et pénitence, attendant 
des hauts cieulx nostre seul et vray garant, nostre doux rédempteur Jésus- 
Christ nostre Seigneur, pour sortir de la maison ruineuse et caducque de 
ce monde, voire pour aller en nostre vraye patrie et en cette demeurance 
éternelle de ton royaume, par Jésus-Christ notre Seigneur et Sauveur. 
Amen... 1621. 


Autre plus brefve sur le mesme sujet. 


O Seigneur, aye pitié de ta pauvre Eglize, ainsy de toutes parts et en 
tous lieux agités par ces vents de troubles, vacgues et tempestes. Réveille- 
toi, Seigneur, bras de l'Eternel, réveille-toy, tant pour garder la nacelle 
d’aller au fonds que pour assurer, maintenir et deffendre ceux qui sont de- 
dans. Ouvre les yeux, Seigneur, à tes royes et princes de la terre, singuliè- 
rement à nostre roy souverain seigneur, les princes de son sang, seigneurs 
de son conseil, afin, Seigneur, qu’ils voyent la lumière de ton Evangile et 
qu'ils puissent juger entre la vérité et le mensonge et cognoistre la vraye 
religion d'avec la fausse; fléchis leurs cœurs, à Dieu, et les incline à une 
paix et repos perdurable à la gloire de ton nom, à cet effect qu’ils prei- 
gnent quelque compassion de leurs pauvres subjects qui ne leur demandent 
autre chose qu’une liberté de pouvoir te servir purement selon ta saincte 
Parole, et extermine, Ô grand Dieu, les flatteurs et hypocrites et les ré- 
duis ; fortifie les pasteurs de ton troupeau, et finalement, Seigneur, accrois 
le zèle, foy, piété et charité à tous tes élus par ton Fils Jésus-Christ, notre 
Seigneur. Amen. 


PARIS. — TYP, DE CH. MEYRUEIS ET COMP., RUE DES GRES, 11. — 1861. 


